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COMMUNIQUÉS 


A L’ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, 

SUR LA FIÈVRE JAUNE. 
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ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 

ÉCLAIRCISSEMENS 

COMMUNIQUÉS f 

A L’ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, 

.DANS SA SÉANCE GÉNÉRALE DU S JUIN 1827, 

PAR M. X’ARISET; 


En réponse aux allégations consignéesi dans le Rapport 
précédent, contre la Commission médicale envoyée à Bar- 
celonne en 1821. 



Messieurs, 


Puisque vous voulez bien m’accorder.la parole, je vais m’expli¬ 
quer devant vous sans amertume et sans déguisement. Complétez 
la faveur que je reçois, en m’écoutant sans prévention et sans im¬ 
patience. Peut-être jugerez-vous que nous en sommes dignes, mes 
amis et moi, par la résignation que nous avons montrée dans toute 
eette affaire. 
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Je commence par déclarer, en leur nom et au mien, que s’il est 
une mesure à laquelle nous applaudissions de tout notre coeur, 
c’est celle que vous avez prise de faire imprimer le projet de 
rapport que vous avez entendu l’autre jour. Ce projet toutefois 
renferme une suite dénégations qui nous sont défavorables. Ces 
allégations sont-elles fondées ? ne.le,§ont-elles pas? C’est ce qui 
n’est pas décidé; et cependant, jetées dans le public long-temps 
avant' la réponse que-jé<vais èæoyèr-ë’y fafre-, elles-àuraierft pu 
produire une première impression, que les meilleures raisons 
auraient erppeut-étne Beaucoup/de pei ne àréffoéerf-Bfetfcette façon, 
l’attaque aurait eu sur la défense un avantage de priorité qu’assu- 
rément ni votre compùaiattitti 1 vous-mêmes ne sauriét désirer. 
A quoi servirait-il en effet, si ce n’est d’une part à nuire a des 
llesnwtlé&qm neuebercbentt ‘point 'à-tiuire;'si cé'tfest’ diSTAtitre à 
répandre encore plus A’ombre'Sur.uneiqueitiôn'qae aôùs-Vdulbns 
éclaircir? C’est donc dans l’intérêt de la justice pcororne-cluns 
l’intérêt,d'e la vérité, que votre conseil a pris la résolution dont 

tant' plus ’plaûsiblê ;sf je'né mW trompe, que c’est surtout dans les 
corp^sayaps tels que le vôtre, que la justice doit être suivie; que 
la-vé«tédeit-être~éherebée-: principalement lorsqu’il s’agit d’une 
question dont la solution n’a rien d’urgent, et qu’il importe de 
peser au contraire et de mûrir sans aucune précipitation. 11 n’est 
pas nécessaire d’en dire davantage à l’équité de chacM’de vous. 
Cela posé, j’entre en matière : et laissant d! côté tout ce qui est 

qùi est relatif an continent de l’Jiurope, et- spéeiâlemewt; æ-l’Es¬ 
pagne. : . ■ i : ■ 

J’ai prié M. le rapporteur de là qommissiun. deyonloirbien se 
placqr àçèté. (Iqnpqj : 1 .<)’pvpji; û ! la ; pjaip son B.apport; de:me suivre 
de point en point dans mes réponses; de voir si les paroles que 









comme Espejo, comme-RondA;comme Arcos; et nous avons tou¬ 
jours soutenu que les lieux élevés, aérés, secs, propres,, étaient 
moins aptes à recevoir la maladie et à la,propager, et ne le sont 
pas du tout à d'engendrer spontanément. Toutefois elle y vient,; 






« tërriblemênt eoftfagieüsè !» PlüStSrd, fdrsïiàè ïibiis étions àCadiJt, 
il nous en écrivrtit dans'les m@mès : férm'éSl©èplüsg6n trbuvedàils 
le rapport lui-ftïêmeque cette conviction est partagée par deux 
autres médecirisde Séville, don 'AntonioGalan, ét’dôn l'ascal Vi- 
Cérité. Eeür sentitnent sur cépoiiiteest’le résultat d’une ldhgu’ë ex- 
périënefe' : on l’âvbufe. ftJvtrqticiildoU’c h'feri ’tenir'âücÜh’Coinpïé:? 
.l’ajoute que dire d’un côté quela maladie s’arrêta, Oùne se pro¬ 
pagea point dans’les hôpitaux ; les lazàrëts, lés iUails&ns pattiCil- 
lières, et en conclure de l’autre'que la -maladie‘n’étâit‘pas'Conta- 
gieùsè , me paraît Utle Vicîfeùsè'ïaçbh de raisonner.'Quand tous les 
inalaàès Sdrit’isblés, où voitléz-'vou's'que ta irialàdie pénètre? Que 
lè'phkrinabièn,' qnè deux Infirmiers dU“rnàgnifiqu'e l hôpital dé la 
Sangré n’aient feu qtfu'në'fièvre légère,‘fort bien: mais s’il est Vrai 
qn’ilsAiénfimpUùémén't'parcOürtdik ville, ou sëtrouvait donc, je 
Voiis‘priecé qué -vôùs‘ajàpelez ‘loyer d’infectidn? Notis avons, 
Miilâze.t'êtmoi, 'visité té qüartîer'de’SainteuGrôïxpsi'crü'èllènièKt 
traité; Nous étions sous la conduite du premier magistrat de Sé¬ 
ville., quiribns'aidonnê la-facllitéde tout 'vdirgmeme la prison. 
Nous’av6nsreneontré partorrt'dés locàlités fort' ëtroites , mais rien 
qui ^èSSeiùhlàt’àdël’iÀfèéfion.iLa'prison'n’était-lé liéiinilè pltts 
ptbpré gùi'lè plus a‘éré dè'tbuttî'là'ville ; et bien qu'on àît compté 
jUsqhVViip'ôb iîialades'pènàant l'épidémie, 'la priSotr tfeh'à pas 
èü üti sëriih J’achève sur ce point. Dans la relation de l’épidémle 
de '■ 1819 , à Séville, on *voit que 'la maladie - occupait -près-de 
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moins pour l’origine de la maladie; mais n’anticipons point, et ter¬ 
minons par une courte remarque ; c’ëst que, malgré lé désavantage 
de sa situation à l’embouchure d’un fleuve, Ayamonté n’a eu la 
fièvre jaune qu’une fois, et qu’elle ne l’a eue que parce que Gi¬ 
braltar l'avait elle-même. Or, que penser d'une maladie qui ne 
paraît dans une ville que parce qu’elle préexisté dans une antre? 

A l’égard de là grande épidémie de 1800, je passe sur les efforts 
que fait M. Chervin ( pages 33 et 34), pour disculper ceux que l’on 
accusa dans le temps d’avoir importé *la maladie- Il se peut que 
dans les imputations dont ils furent l’objet, on ait mis peu d’exac¬ 
titude et peu de justice; mais ce procès, débattu vingt fois sans 
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« déclaré que, suivant l’expérience constante -de ses ports, le vo- 
« missement noir n'était point un mal contagieux. » Comment 
concilier cette ordonnance avec l’opinion des médecins de Cadix 
en 1800, surtout après l’épidémieale 11764, dont on se souvenait 
encore en 1819; et surtout après l’horrible vomissement noir qui 
avait enlevé à Malaga plus de 10,000 personnes, ën 1741 (1’)? 
De quelle expérience et de quels ports voulait donc parler l’or¬ 
donnance? et comment, sur des objets de médecine, le conseil du 
roi imposait-il des sentimens à ceux de qui il en eût dû recevoir? 
D’un autre côté, de l’aveu des médecins lès plus éclairés de Cadix, 
de l’aveu de M. Florès lui-même, et j’ose dire de l’aveu universel, 
Cadix est une des villes les plus saines de la terre : et cependant, 
en vingt années, 1800 à 1819, la fièvre jaune y a enlevé 67,186 
personnes : nombre qui usurpasse de plus de 12,000 celui de 
55,000 donné à la population fixe par l’exact Aréjula. Cet excès 
de mortalité tient-il donc à des localités meurtrières? Non, mille 
fois non ; et de là résultent, selon moi, ces deux vérités incontes- 
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pour nous, et qu’a bien voulu nous transmettre M. le consul de 
France, le même M. Gonzales s’exprime sur le même point en 
termes encore plus positifs. De son coté, M. le consul nous écri¬ 
vait ce qui suit : « Quant aux mesures de précaution que devraient 
« prendre les autorités'de cette province pour préserver les babi- 
vtans de ce terrible fléau, il vaudrait mieux garder le silence sur 
« un point si essentiel, et gémir sur une négligence si coupable... 
« Signale-t-on un bâtiment venant de la Véra-Gruz, ou, de la Ha- 
« vàne? à l’instant même, une miée de petites embarcations vont 
« à sa rencontre ; et avant qu’il ne soif à l’ancre, une partie de sa 
« cargaison est déjà introduite frauduleusement à Cadix : de sorte 
« que ce bâtiment ayant perdu quelques hommes de la fièvre 
« jauné pendant son voyage (ce qui arrive presque toujours aux 
« bâtimens qui viennent d’Amérique) est mis en quarantaine pure- 
« ment pour la forme ; parce que la facilité: avec laquelle les con- 
« trebandiers, ou autres personnes, montent à bord, et en enlèvent 
« les marchandises, rend cette mesure absolument illusoire. » M. le 
consul ajoute : « Après les épidémies, on ne fait'prësque rien pour 
« purifiër les appartemens : on les lave, il est vrai ; on blanchit les 
« murs ; mais les matelas surdesquelë le malade était mort servent 
« ensuite à d’autres personnes. On a vu des domestiques endosser 
« le soir les habits de leurs camarades morts le matin de la. fièvre 

Nous devons encore à l'obligeance de M'. le consul une lettre que 
lui écrivait confidentiellement, le 4 janvier 182s,, un médecin très- 
habile de Cadix; lettre où ton trouve ce qui’suit : «Au sujet de 
« l’introduction de. là maladie par différées joints de la côtevj’ai 
« 'obtenu des détails que je ne puis.révéler. «-Plus loinvil ajoute: 
« 11 est notoire que les mesures de précaution prises en 1821 dans 
« cette ville ont été peü‘rigoureuses, et adoptées un peu tard. » 
Peu rigoureuses ! Ce mot me rappelle.qu’èn 1819 on nous a répété 








des mêmes causes elle se perpétue dans , les Antilles et dans les 
États-Unis ; de la même façon qu’aprèf être sortie originellement 
d® l’Égypte, le peste, portée d’abord à Smyrnè et à Constanti¬ 
nople , s’y rallume par ses propres restes et quelquefois avec une 
fureur nouvelle, dans les années subséquentes; de la même façon 
que le typhus se continue dans un quartier de la grande cité de 
Londres, et s’est rendu stationnaire dans un canton de la Basse-- 
t3 
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e façon que la variole paraît, disparaît, repa- 
parmi nous, malgré ces alternatives, et peut- 








jaune , et où elle enleva 5,:8o personnes. On lit encore dans ce 
travail qu’en 1819 un homme se présenta à Puerto-Réal, venant 
de la Carraque, avec la fièvre jaune. On le fit sur-le-champ passer 
au lazaret. Quel est le médecin qui décida cette mesure ? Est-ce 
M. Arriéta? Il Croit donc à la contagion? Et s’il est vrai, comme 
son document le lui fait dire, qu’en 1819 il ait vu à Puerto- 
Réal dix fièvres jaunes dans autant de maisons très-éloignées les 
unes dés autres, comment ne les fit-il pas passer au lazaret ? Est-ce, 


au contraire,- un autre médecin? Dans ce cas, il est visible qu’à 
Puerto-Réal, comme partout, il se trouve-des partisans de conta¬ 
gion et.de non-contagion. Qu’en conclure? Mais ces dix maladies 








elle existait, Cadix n’a pas vu trace de fièvre jaun 
années d’épreuve; et je tiens dé la bouche de M. le cc 
aujourd’hui ministre d’Espagne en France, qu’on attril 
ment cè résultat inattendu, àlâ police plus sévère des < 
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ourquoi n’a-t-elle pas attaqué toute 
à M. Chervin à nous le dire : car 


produite par une infection locale, 











noms, les lieux, les dates? Non, sans doute. Sur les choses que 
l’on n a P as vues > et même- sur celles que l'on voit et que l’on 
entend, lorsqu’elles sont multipliées au point de faire confusion , 
ne vous flattez point d’une telle infaillibilité pour vous-même, et 
ne limposez jamais à autrui. Un léger déplacement dans les idées 
est si tôt fait sans qu’on le veuille, et le faux lien qui eii résulte 
est si peu perceptible! Qu’un historien ne manque jamais de sin¬ 
cérité, la sincérité est.son devoir et sa gloire; qu’il ait assez de 
vigilance pour ne pas altérer les grands faits, les faits capitaux 
et dominans qui entraînent et supposent tous les autres : mais 
dans les faits de détail, n’attendez jamais une exactitude rigou¬ 
reuse et absolue; vous ne l’aurez jamais. Cet excès d’exactitude 


nest pas compatible avec les choses purement humaines, et, je 
l’avoue sans difficulté, nous n’avons pu l’avoir, malgré nos ef¬ 
forts, surtout dans la situation embarrassante où nous étions placés*- 












faute, sur un, deux, trois faits de détail, mettez dix, mettez 
vingt, ou sur autant de lieux, de dates et de noms propres, il sa- 
peràit tout nôtre édifice, et le ferait tomber en ruine avec toutes 
ses conséquences. Enfin , pour donner à tant de documens si utiles 
et si nouveaux tout le relief propre à les autoriser, l’homme qui 

légaliser la première signature par une seconde, cette seconde 
par une troisième, cette troisième par une quatrième; en suivant 
tous les degrés de la hiérarchie administrative. C’est d’abord M. le 
secrétaire de la capitainerie générale; puis ]Vf. le capitaine général 
lui-même; puis M. le gouverneur de la place ; puis M. l’intendatit 
militaire; puis' M. le vicaire général; puis M. le président de l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem; puis enfin M. le coiisul de France à 
Barcelonne. Mais, au nom du ciel, pour qui sait les affaires, à 
quoi se réduit tout ce faste de signatures. N’est-il pas clair qu’elles 
ne servent pour la plupart qu’à garantir la fidélité de la première, 
sans pouvoir garantir le fait qui se produit sous son autorité! de 
sorte qu’en définitive, chaque certificat n’a de force que par sa 
première signature, et n’a de preuve de ce qu’il porte, que ce qu’il 







le ai 

plicité d’esprit. C’est mal sayoir ce qui se passe aux colonies'pins 
encore que*dans la métropole. C’est toujours sous patente nette 
que la peste a pénétré dans l’occident. L’Académie de Barcelonue 






« et qu’en répondant aux questions de la santé, ils avaient répondu 
« que leurs hommes étaient morts d’accidens {de chute du haut 
« des jnâts). Quelques jours après leur arrivée, le capitaine du 
j6 
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■on fit à Cordoue en 1643, à Messine, précisément un siècle plus 
tard. A quoi sert l’expérience ? 

Ce serait ici le lieu de parler de la singulière logique que s’est faite 
M. Chervin. En Amérique, il n’accuse personne de mensonge ou 
d’erreur. Il a compté les voix; il sait que la maj orité des voix est en 
faveur de la non-contagion ? il s’en tient à la;majorité; voilà 
son seul argument. En Espagne, où l’expérience est autre, au 
moins en apparence, il sait que les esprits sont en sens in- 
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trées, et couronnés de conclusions administratives. Que s’il était 
vrai cependant que la lettre ministérielle restreignît expressément 
votre commission à un travail si mécanique et si ingrat, j’aurais, je 
l’avoue, moi, membre de la commission, j’aurais provoqué un 
éclaircissement, démontré la nécessité d’étendre le cercle, et 
sollicité la liberté (l’interroger les hommes inculpés par les doçu- 
mens. Bien encore de tout cela : et la preuve qu’on trouvait bon 
d’agir ainsi, c’est que les éclaircissemens que j’ai offerts ont été 

■Ne pensez pas toutefois, je le répète, que l’impression duKap- 
port nous gène le moins du monde. Il est de notre intérêt de la 
souhaiter, et je la souhaite avec ardeur : mais je joins à ce voeu 
celui de voir paraître ma réponse dans le même temps, et au même 
nombre d’exemplaires. J’irai plus loin : j’oserai demander que les 
deux pièces soient publiées telles qu’elles ont été lues devant vous, 
et sans la plus légère modification. 


PARISEX, 











